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Une romanciere nyonnaise
d'autrefois :

Marie Agier (1742-1820)1

Nyon joua dans notre histoire litteraire un role qui
n'est pas ä negliger. Les noms de La Flechere, du general
Frossard, des Reverdil, des Olivier, d'Edouard Rod le

rappellent.
Parmi ces ecrivains nyonnais, il y eut une demoiselle,

dont on ne parle plus guere et qui pourtant ne manqua
pas de valeur. Elle fut nyonnaise par accroc, par inter-
mittences, mais une partie de sa vie s'ecoula dans ces

parages.
*

Nee ä Geneve, en 1742, Marie Agier descendait d'une
famille refugiee, venue de Nimes ä la fin du XVH"'e
siecle. Les Atgier — il existe encore dans le Midi des

personnes de ce nom — ou Agier, devenus genevois 2 et

plus tard bourgeois d'Aubonne3, se livrerent au
commerce de la toile, ä la fabrication des bas, puis des pieces

d'horlogeriePar sa mere, Mlle Agier descendait de la

tribu savante et guerriere des Prevot. Elle etait apparen-
tee a Pierre, le celebre physicien, un esprit encyclope-

dique, ä Isaac, le naturaliste que la rosee et les yeux du

chat intriguaient si fort, ä Jean-Louis, le medecin-physio-
logue. Voilä le cote sciences. Le cote guerre est represents

par les trois oncles de Marie, les generaux Jacques

et Augustin, et Marc qui fut settlement colonel, mais recut

comme ses freres des terres au Canada en recompense
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des services rendus. Un cousin de Mlle Agier, Georges,
fut gouverneur general des possessions britanniques de

l'Amerique du Nord5.
Si eile ne semble pas avoir eu avec ces celebrites d'outre

Atiantique des relations suivies, MIIe Agier en eut de plus
frequentes avec ses quatre tantes : Mme Mussard, Mme

Bontemps, dont Voltaire vantait l'amabilite, Mme Henri
Mallet, epouse modele d'un epoux qui ne l'etait pas moins
— les Mallet sont aussi empresses l'un de l'autre, disait-
on, que s'ils n'etaient pas maries — et Mlle Prevost, l'ins-
titutrice de la future dame de Charriere de Colombier.
A son retour de Hollande, Mlle Prevost vecut ä Nyon,
oü eile lisait ä ses amies les Principes du droit naturel
de Bourlamaqui, puis ä Neuchätel, « une ville qui a beau-

coup d'agrements, mais moins que ses habitants ne lui
en croient », ecrivait-elle 6.

Type acheve d'une sage educatrice d'autrefois, M1Ie Prevost

transmit ä sa niece son excellent cceur et son bon

sens, et aussi l'art de dire de piquantes verites avec une
douceur malicieuse. C'est eile qui repondait ä Belle de

Zuylen, se plaignant de « vapeurs » et melant ä ses do-

leances les descriptions d'une robe nouvelle : « Tant qu'il
reste chez une femme du goüt pour la toilette, ses maux
sont curables. »

De l'enfance de Marie Agier, nous savons qu'elle pas-
sait l'ete dans une campagne que ses parents possedaient
ä Gilly. La, eile se lia avec l'eleve de sa tante. La petite
Hollandaise attaquait le cep avec un entrain endiable.

Ouelque vingt ans plus tard, eile s'en souvenait encore :

« Faites mille amities pour moi ä Mlle Agier, et assurez-la

qu'elle, nos jeux, Gilly, les raisins que je mangeai chez

son pere, sont encore presents ä ma memoire. » Durant

une ou deux annees, les jeunes filles avaient correspondu.
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Les transformations apportees ä la maison de Gilly, le

sort d'un jeune theologien que toutes deux admiraient
et choyaient, en avaient ete le theme. Plus tard, elles ne

se revirent guere, mais ce fut une cousine de Mlle Agier.
Mme Achard-Bontemps, qui fut la confidente genevoise
de la dame de Colombier.

Adolescente, Marie Agier perdit son pere..Son grand-
oncle Gedeon Martine l'adopta7, et ä ce nouveau foyer
eile demeura fidele jusqu'ä la mort de son protecteur.

Son existence se serait probablement ecoulee sans aven-
ture marquante, si, lors d'un long sejour qu'elle fit avec

sa mere ä Lyon, elle n'avait rencontre Bonaparte, alors
sous-lieutenant d'artillerie et äge de 19 ans. Un journa-
liste anglais a fait de cette rencontre un touchant recit.

Bonaparte malade aurait ete abandonne par ses cama-
rades dans une auberge lyonnaise. Comme il n'avait pas

d'argent, l'hotesse l'aurait fait transporter dans un ga-
letas, garni pour tout mobilier d'un lit de camp et d'une
chaise ; eile l'aurait nourri d'eau d'orge et refuse de

chercher un medecin. MUe Agier, logeant dans le meme

hotel, au premier etage, aurait appris par sa femme de

chambre le triste sort de ce soldat inconnu. Pleine de

compassion, elle aurait mande un docteur: puis, lorsque
le malade fut en convalescence, l'aurait pourvu de numeraires

pour rejoindre son regiment. T1 lui aurait dit son

nom: Napoleon Bonaparte, et aurait ajoute, avec mo-
destie: « Croyez-moi, vous entendrez parier de moi. » 8

En fait, Mlle Agier rencontra Bonaparte soit ä Lyon,
soit peut-etre ä Valence, chez des amis communs. Sa

reserve, son application ä 1'etude piquerent sa curiosite;
elle s'interessa avec une telle sollicitude ä ce jeune Corse

depayse loin de son ile natale, qu'il prit l'habitude de

l'appeler « bonne maman » ou « grande soeur ».



Rentree en Suisse, fixee ä Nyon, M!le Agier n'oublia

pas le petit sous-lieutenant. Lorsque les journaux lui
apprirent sa prodigieuse fortune, elle en conqut un ma-
ternel orgueil. Plus d'une fois. elle lui ecrivit son
souvenir et ses voeux. Quand, en novembre 1797, Bonaparte
passa sur nos rives, elle voulut le voir. Elle chargea un
dragon de remettre une lettre au general des qu'il s'ar-
reterait ä la frontiere du Pays de Vaud. On sait
comment les equipages francais franchirent Coppet au grand
galop et les portieres baissees. Ce fut un scandale. Les

gens de Coppet furent furieux d'avoir illumine leurs fene-

tres pour rien; M. Necker fut fort mecontent et vit dans

cet incident un affront personnel; le bailli rentra chez

lui navre et alourdi de son discours rentre. Cependant
le dragon de MIle Agier put avant Nyon executer sa

commission. A l'entree de la ville, Bonaparte s'enquit de

la demeure de « bonne maman ». II s'y rendit, — c'etait

pres de la manufacture de faience, — s'arreta ä la porte,
embrassa Mlle Agier et passa cinq minutes dans sa cham-
bre oü elle n'avait pas eu le temps de faire allumer deux
chandelles. Ces cinq minutes suffirent pour faire naitre
bien des traditions. Les uns ont pretendu que devant tout
son etat-major, il l'avait appelee sa bienfaitrice, puis lui
avait fait part de ses plans dans tons les details9; d'au-

tres qu'il lui avait parle du sort de Geneve et de son

interet plus ou moins sincere pour cette ville 10. Je crois

sur ce point la tradition Necker : « Elle lui a parle des

lettres qu'elle lui avait ecrites et il s'est excuse de n'y
avoir point repondu parce qu'il avait eu quelque affaire,
et en s'en allant, voyant qu'elle avait garde une ancienne

servante dont il avait le souvenir, il lui a dit : « A present

recommande ä Jacqueline de ne plus m'appeler
polisson. » 11
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La vie reprit pour Mlle Agier aureolee de nouveaux
souvenirs. Y gagna-t-elle quelques invitations de plus ä

diner comme Fa pretendu Necker, je ne sais. Elle con-
tinua sans doute ä frequenter la societe nyonnaise, ä se

livrer aux arts qu'elle aimait, ä lire Bernardin de Saint-
Pierre, son auteur favori, et La Fontaine, et Piaton, car
eile avait le goüt eclectique. Surtout ä suivre de loin l'as-
cension bonapartienne ; apres Marengo, eile alla jusqu'ä
C'hambery, pour feliciter au passage le vainqueur.

Celui-ci ne l'oubliait pas, comme en temoigne le mot
qu'il lui ecrivait avec son orthographe fantaisiste :

Paris, le 8 termidor.
II y a bien du temps que je n'ai eu des nouvelles de

M1Ie Agier. Elle vit, se porte bien et pense, j'en suis sür,

une fois tous les ans ä son frere, qui au milieu des ora-
ges, du sang et des combats, a souvent regrets de ne plus
recevoir des nouvelles de sa bonne soeur.

J'ai passe ä Lyon, oü j'ai vu une dame qui [sic] vous
connaisses et ma assuree que vous ettiez a Lausanne. Si

cette lettre vous parvient vous menverez votre adresse,

je ne vous en dis pas davantage.
Tranquillite, bonheur et souvenir.

Buonaparte.
Sous envelope du citoyen Casabianca, depute a la

Convention, rue Michaudiere n° 16 ä Paris 12.

* * *
Malheureusement les temps etaient alors aussi incer-

tains que ceux que nous vivons. Des revers financiers

atteignirent M1Ie Agier. Adressez-vous ä Bonaparte, lui
disait-on. Elle ne le voulait pas. Une amie le fit pour eile,

ä son insu. Une pension lui fut octroyee: 6000 livres,

comme ä Mrae de Genlis ou plus tard ä Mme Campan, la

surintendante. C'etait le tarif pour dames savantes.
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II semble que Mlle Agier jouit quelque temps de sa pension

ä Nyon 13. Puis, eile partit pour Paris. Mme de Stael,

qui avait la Suisse en une si magnifique horreur et pre-
ferait au Leman son ruisseau de la rue du Bac. lui avait-
elle communique sa nostalgie parisienne 14 Peut-etre.

Depuis longtemps, Marie Agier avait deux amours:
Bonaparte et Paris. Elle entrevoyait Paris comme le paradis
des arts et de la philanthropic, une sorte de Trinite: le

Louvre, l'Opera et l'Höpital Necker. Et puis Nyon se

transformait. Bonstetten n'etait plus au chateau. La voix
de Mme Reverdil etait eteinte. M. Reverdil devenait
sourd. Plus d'une maison oü eile avait sa place mise au

goüter de quatre heures avait change de proprietaires.
Ses souvenirs lyonnais n'avaient plus qu'un succes

mitige : on les avait entendus si souvent Les petits vers

qu'elle envoyait gä et lä, poetiques preludes ä une
invitation desiree, avaient un air desuet. D'ailleurs la

politique divisait la petite ville en deux camps, de plus en

plus tranches,' et dans les soirees, autrefois si gaies, la

musique n'arrivait plus ä adoucir les humeurs ni a meu-
hler les silences.

On a pretendu que quinze jours avant le couronnement
ä Notre-Dame, le general Hullin serait venu a Nyon in-
viter Mlle Agier ä s'y rendre — ce qui est possible puis-

que Hullin, ne ä Geneve, y sejournait parfois — et qu'ar-
rivee a Paris, eile aurait trouve sur la place du Carrousel,

vis-ä-vis des Tuileries, une maison meublee pour elle,

des domestiques, des equipages. C'est un peu un conte
ä la maniere du Chat botte et du marquis cle Carabas.

Frederic Masson, qui connaissait son Napoleon mieux

que quiconque, a parle de la rente qu'il fit ä notre com-

patriote, mais il n'a rien dit des splendeurs l'accompa-

gnant.
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En fait, M1Ie Agier vecut ä Paris la vie quelle avait
revee : arts et philanthropic. La chute de l'empereur at-
trista sa vieillesse; sa pension somhra dans la tourmente.
Elle trouva un refuge chez la duchesse de Larochefou-
cauld-Liancourt, qui lui offrit une chambre dans son hotel,

et qui avait comme eile la passion du beau et du bien.

Elle mourut en 1820, presque aveugle.
jl> $

Les contemporains de Mlle Agier ont connu d'elle des

vers depuis lors disparus ; peut-etre ceux adresses ä

M. Necker et ä sa fille dorment-ils encore dans le donjon
de Coppet? lis ignoraient son roman, Eleonore de Cressy.
Elle l'avait conserve manuscrit et le legua a ses heritiers
avec la demande qu'on lui fit un sort, apres sa mort. Son

petit-cousin, le litterateur Jacques-Daniel Martine 15, exe-
cuta cette volonte, vantant dans un avant-propos aimable
et anonyme, les vertus de ce livre : naturel, sensibilite,
moralite. « S'il existait un seul roman auquel on put ap-
pliquer le vers si souvent cite: La mere en prescrira la

lecture ä sa fille, nous pensons que ce serait celui-ci. »

Cette conclusion ne manque pas d'une naivete revolue.

Mais Eleonore de Cressy demeure un roman dont sans

aucun scrupule line jeune fille d'aujourd'hui pourrait per-
mettre la lecture ä sa mere.

C'est l'histoire d'une orpheline de bonne famille, qui,
elevee par une dame genereuse, sen va en Allemagne ga-

gner sa vie. Son charme, sa jupe de taffetas blanc, ses

souliers d'un bleu celeste, son fichu de linon, les petites

roses qui parent ses cheveux blonds font sur le prince,

pere des enfants qu'elle doit eduquer, une impression trop
profonde. II prefere bientot la Suissesse ä son epouse aca-

riätre, meme a une danseuse ravissante, sa passion du

moment. Un beau jour, il la conduit dans un pavilion
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champetre, et au milieu d'un decor impressionnant: autel
de l'amitie, statues representant les principales vertus,
musique invisible, parfums troublants, il lui offre mille
louis et un petit palais. Tres galant, le prince, apres avoir
baise le bas de la robe d'Eleonore, se retire en lui laissant
huit jours de reflexion.

Perplexite, hesitations. La vertu l'emporte. Eleonore
rentre en Suisse; malheureusement la dame genereuse est

morte. Pour vivre, la jeune fille copie de la musique,
comme Jean-Jacques autrefois; puis, elle peint sur email.

Apprenant que cet art a un grand succes ä Paris, elle part
l'y exercer. La, quelques annees plus tard, elle rencontre
le prince, toujours beau, quoique vieilli. II est libre ; sa

femme est morte, ses filles sont mariees. Mais son coeur

n'a rien oublie. La veille des noces, d est tue en duel par
un agent provocateur, envoye par des gendres qui ne tien-
nent pas ä ce second mariage. Eleonore meurt sur le ca-

davre de 1'epoux. an moment oh, embaume, on allait le

placer dans un tombeau au fond d'un pare solitaire.
Tout cela est d'une invraisemblance bien etrange, disait

Philippe Godet. Certes. Cependant dans ces deux petits
volumes aujourd'hui rarissimes, il n'y a pas qu'un temoi-

gnage de plus de la bizarrerie du goüt litteraire d'alors.
On y trouve aussi la vision que pouvait avoir du monde

line Nyonnaise, repandue dans la societe cosmopolite qui
etait nombreuse ici, sans avoir perdu contact avec son

milieu. Si Eleonore de Cressy ne fut pas ecrit entierement
ä Nyon, car tout n'y est pas de meme cuvee, ce roman

y fut en tous les cas ebauche. Tant de ses pages nous ra-
menent a cette contree et ä son atmosphere.

Ce qui a trait ä la situation d'une institutrice ä l'etran-

ger, aux humiliations qu'elle pouvait avoir ä subir, n'est

qu'un echo de confidences faites ä l'auteur par tant de
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ses amies revenues au pays. La question meme des

rapports d'une gouvernante jeune et jolie et d'un maitre trop
entreprenant, etait de Celles auxquelles Lantaires consa-
crait un chapitre dans ses Avis aux institutrices 16.

La conception de l'Allemagne feodale, ofi les
mesalliances etaient mal vues, ä moins d'etre fructueuses, cette

Allemagne aux cours minuscules, galantes et cancanieres,
Mlle Agier la devait ä Pierre Prevost, qui si longtemps
avait vecu ä Berlin, ä Reverdil, qui aupres du roi de

Danemark avait ete victime d'intrigues et de calomnies.
Cette Allemagne, on l'opposait ici d'ailleurs ä celle de

Mattison, qui dans la chambre verte du chateau de Nyon
avait rime sur le Leman, ä celle de Wieland, l'ancien con-
disciple du jurisconsulte Favre.

Les Fran^aises, qui accueillent avec tact et honte la

jeune orpheline, doivent des traits sans doute ä des emi-

grees, qui ä Nyon avaient trouve refuge, ä cette Christine
de Varicourt, si belle, ou ä sa mere, si sto'ique, meme au

souvenir point alors efface de cette dame des Fontenelles,
dont M. Bader a relate le bienfaisant sejour 17.

Et l'anglomanie d'Eleonore de Cressy Car, dans ce

roman, les chevaux, la cuisine, les jardins, les pianos, les

habits, tout est anglais. Comment n'y pas voir un reflet
de l'anglophilie dont autant que Geneve, toute proportion
gardee, Nyon fut un centre. Plusieurs Anglais, qui
avaient fui leur pays, ile de vie chere, y residaient, comme

cet oncle de Mme Duplessis, physicien et pince-sans-rire ls.

N'oublions pas que Mme de Prangins, par sa grace, fai-
sait la plus intelligente des propagandes ä son pays de

naissance. On aimait chez les Anglais jusqu'aux manies

et on admirait la perseverance d'un jeune Britannique,
qui avalait bon an mal an ses quatre mille oeufs durs.

Depuis le sejour du reverend de la Flechere, un petit
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troupeau etait gagne ici ä l'evangile wesleyen 19. Plus d'un
jeune homme avait ete ä Eysins s'initier aux principes
d'outre-Manche aupres du quaker Zacharie. Meme les

vers ä soie etaient dans cette eontree eduques selon des

methodes anglaises et Mme de Saint-Saphorin pretait a

ses amies tout ce qui se publiait ä Londres sur l'art des

jardins. Pas de terrasses qui n'eüt sa grotte ou sa statue,
son temple grec ou son rocher antique. Sophie de Laroche

ne vit-elle pas dans un verger nyonnais des vaches
de bois peintes en couleurs naturelles, et dans un autre
une plate-bande de tulipes de plomb bariole.

L'importance meme accordee aux arts dans le roman
de Mlle Agier me parait d'inspiration nyonnaise. La fa-

brique de porcelame avait attire plus d'un artiste. Plu-
sieurs dames excellaient dans la peinture. Mme de Marcellange

dessinait ä merveille. Et le talent de Liotard ne

manquait pas d'admirateurs.
Eleonore n'etait pas qu'une disciple du Peintre turc.

Elle adorait les airs d'operas, le « Tout mon bonheur est
de suivre vos pas », d'Oedipe ä Colone. Or, ä Nyon, ne

chantait-on pas, quand on etait en train, des operas en-
tiers et les amateurs de musique n'etaient-ils pas nom-
breux et reputes

Enfin, dans le roman de Marie Agier, princes et
princesses dansent sans se lasser jamais, comme de veritables

Nyonnais. Ne savons-nous pas en effet que l'art de

Terpsichore jouissait dans leur cite d'une vogue que le mot
de Bonstetten souligne: « A peme le soleil est-il couche,

que toute la ville va danser ä la promenade.» 20 Les Nyon-
naises d'un certain age, reauites ä faire tapisserie, em-

ployaient leurs loisirs ä faire de la chorelogie ou de la

choremancie: decouvrir le caractere des danseurs d'apres
leurs attitudes. Et, Salomon Reverdil allait jusqu'ä eta-



— 104 —

blir une comparaison en regle, et impertinente, entre la

metaphysique et le menuet : on part chacun de son cote,
on decrit des figures en zig-zag, et Ton finit par se re-
trouver chacun de son cote, au point de depart.

Mlle Agier etait si impregnee du « climat » nyonnais,
que plus d'un des personnages de son roman ont un air
d'ici. Ainsi, un vieux secretaire du prince a tout d'un
Reverdil, bon conseil, prudence, esprit; un ancien off icier
au service etranger pourrait etre un de Ribeaupierre ou
un Frossard ; la dame genereuse est de la lignee de Mme

Reverdil la mere, la dispensatrice des largesses de Mme

Necker, ä moins qu'elle ne le soit de Celle de Mme Favre,
sa fille. La servante au grand coeur (dans Eleonore de

Cressy, toutes les domestiques sont des perles) rappelle
la bonne Jacqueline, ä qui le petit Corse en avait si peu

impose.
Meme le romanesque, dans lequel M1Ie Agier a fondu

tons ces apports de vie reelle, doit beaucoup ä ces lieux.
N'a-t-elle pas emprunte un chevalier de Malte volage aux
Lett-res de M"e A'isse, que Mme de Chandieu qui avait

connu la belle Circacienne, repandait dans ces parages,
depuis son prieure de Perroy. Et, si Eleonore meurt
comme dans les tragedies de Racine, Roxane ou Ffer-

mione, sur le cadavre du bien-aime, ou mieux, car eile ne

se suicide pas, eile « a le bonheur de cesser de vivre »

comme les heroines de Mme de Duras ou de Mme Cottin,
le tombeau au fond du pare solitaire oü les deux epoux
sont reunis, c'est celui de Coppet, oü les Necker, non pas

embaumes, mais conserves ä l'eau-de-vie, avaient ete re-

poser derriere le mur opaque et ombrage de peupliers,

qui, avec le temps, se sont metamorphoses en charmes.
*V *

Tandis que la plupart des romans romands du XVIITme
siecle sont des traductions plus ou moins demarquees,
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Eleonore de Cressy est un des rares dans lesquels on re-
trouve autant de details vecus, oü l'auteur a mis autant
de soi-meme. En Eleonore, sensible, artiste, poete, si

droite et si delicate,-M1]e Agier exalte ses propres qualites.
Elle lui prete plus dune circonstance de sa vie; eile la fait
participer ä ses experiences. Telle page, sur les difficultes
qu'avait alors une femme ä gagner son pain, rend un son

qui n'est pas pure litterature. Par ci par lä. il est des

confidences qui en disent long: « J'en demande pardon aux
dames, elles ne sont pas faites pour vivre ensemble. » Par-
fois un pessimisme feministe: « Le diable a ordonne la

destinee des femmes ; tout est arrange dans ce monde,

qu'elles ne peuvent etre heureuses, ni avec les hommes,
ni sans eux. » Brave demoiselle elle croyait trop aux
hommes-bourreaux et aux femmes-victimes, ce qui est

une classification commode, mais simpliste. Enfin, dans

cet aveu qui.clot l'un des chapitres: « O vous qui avez

connu le veritable amour, vous savez qu'il est involon-
taire. Le crime n'est pas de le sentir. mais de lui ceder

s'il doit etre combattu», on pent trouver plus qu'un conflit
cornelien.

Sous sa tabulation etrange, Eleonore de Cressy offre
le visage de la romanciere nyonnaise. Elle y a mis son

imagination, sa sensibilite inemployee, tels episodes de

son existence, sa morale honnete, ses regrets aussi. Rega-

gnant son logis de la rue de la fabrique de porcelaine,
au retour de quelque goüter, ou le soir ecoutant le ciapotis
des vagues et regardant les danseurs evoluer au bout de

la promenade, Mlle Agier avait peut-etre songe qu'un jour
un prince charmant, entrevu autrefois, reviendrait la

chercher et lui offrirait sa fortune et son coeur. Pour se

« degonfler », comme on dit chez nous, elle confia au
papier le reve de ce que la vie lui avait refuse, et par une
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delicatesse que ne connurent pas une Scudery ou une
George Sand, eile voulut qu'il restät ignore jusqu'a sa

mort. Elle craignait moins les critiques d'un Reverdil, si

severe pour le romanesque et qui. en marge des lettres on
Mme de Stael sepanchait en effusions confuses, notait :

« Recherche, affecte ». moins aussi les houtades d'un
Bonaparte, qui n'aimait pas les romancieres, mais se delec-

tait pourtant au soir de ses batailles ä la lecture des

productions eplorees et eperdues de Mme Riccohoni ou de

Sophie Gay, que de livrer ä un public indifferent ou peu
comprehensif, ce qui avait ete le meilleur d'elle-meme, les

secretes pensees dont eile avait peuple sa solitude.
Et, c'est par ce qu'il contient d'humble verite que ce

roman merite de ne point sombrer completement dans

l'oubli et que la silhouette de son auteur m'a paru
interessante ä esquisser.

Henri PERROCHON.

NOTES
I Communication presentee ä la reunion de la Societe d'liistoire

de la Suisse romande, ä Nyon, le 3 octobre 1934.
- Jacques Agier, fils de feu Louis, de Nimes, marchand drapier,

fut requ habitant de Geneve le 28 janvier 1701 et bourgeois de cette
ville le 4 fevrier 1702. Diacre de bourse franqaise de Geneve en
1726. Mort le 9 novembre 1737. De son mariage avec Jeanne, fille
de Tristan Roquero, de Nimes (1678-1731), il eut onze enfants, dont
Louis, ne le 2 janvier 1711. Louis Agier epousa, le 14 marg 1737,
Anne-Jacqueline, fille d'Augustin Prevost, de Geneve, et de Louise,
nee Martine, nee le 26 decembre 1715, morte ä Plainpalais le 19 de-
cetnbre 1810, qui lui donna deux fils et trois filles dont seule Marie
parvint ä 1'äge adulte.

II En 1768. Henrioud, Livre d'or des families vaudoises.
4 Aux Archives d'Etat de Geneve, voir les actes du notaire

Etienne Beddevole, XI, 48 ä 50: 15 septembre 1705 (procuration
en faveur de Perron et Agier, marchands associes. — 10 septembre
1706, contrat d'apprentissage chez Borel-Perron et Agier (Louis
Pasteur, XIX, 205). — 2 mai 1708, location d'un metier ä A. Agier,
faiseur de bas (Marc Fornet, VII, 40). — 16 septembre 1710, d'une
boutique en la rue dite de Derriere le Rhone, pres de l'Auberge du
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Petit More, ä Jaques Agier (qui signe Atgier) et J. Roussel, mai-
tres battiers associes (J.-A. Coraparet, LXII, 294). — 12 fevrier
1712, procuration en faveur de Borel et Agier (E. Beddevole, XII,
78)- — 25 decembre 1722, bail ä J. Agier, maitre battier d'une
boutique avec magasin, pres de la tour Perse (J. Kornet, XXXIX, 235).
— 15 juin 1730, contrat de mariage entre Ami, tils de Jean Duflot,
maitre graveur, et Marie, fille d'Antoinc Atgier, assistee de Jacques
Atgier, son oncle, son pere etant ä l.ondres (Marc Fornet, XLIX,
25). — 23 septembre 1739, contrat d'apprentissage entre Louis Agier
agissant au nom de Jean-Pierre son frere chez Jean-T.ouis Bour-
dil'liat, maitre horloger (L. Veillard, XII, 156). — 9 octobre 1739,
contrat dissociation entre Louis Agier, Jean-Pierre Agier et David
Rival pour le commerce de pieces d'horlogerie (L. Veillard, XII,
171)- — 6 octobre 1740, contrat dissociation entre Jacques Agier et
Isaac Cusin de Paris pour la fabrication du fer (L. Veillard XTII,
31). — 6 janvier 1758, protet fait ä l'instance des freres Agier et
Soubeyran, inarchands associes (J. Binet, III, 6 et 258). — 23 mars
[763, obligation en faveur de D.-Fr. Gaussen, negociant, contre
Louis Agier, agissant avec le consentement de Jaqueline Prevost
sa mere, Gedeon Martine son oncle et Henri Mallet son beau-frere.
Capital: 1500 livres dues par la ci-devant societe des freres Agier
et Soubeyran, dont Louis Agier av-ait ete charge d'acquitter les det-
tes (J. Binet, XI, 188). — Renseignements communiques par
M. F.-Raoul Campiche, archiviste.

5 De Montet, Diet, des Genevois et des Vaudois ; A. Latt,
Schweizer Offiziere als Indianerkrieger und Instruktoren der englischer

leichter Infanterie, 1933 (Neujahrsblatt des Feuerwerker-Gesellschaft,

Zurich).
8 Ph. Godet, de Charriere, I, p. 4-3, 9 sq., 34, 37, 170, 236 ;

II, 61.
7 Notice de l'editeur, en tete d'Eleonore de Cressy par Ml'e Agier-

Prevost ; 2 vol., Geneve, Paschoud, 1823.
8 Voir Feuille d'Avis de Sainte-Croix, 23 septembre 1908 : Napoleon

sauve par une Genevoise.
9 Le journaliste anglais confond divers passages de Bonaparte

en Suisse, dans son recit romance : « Pen avant la bataille de

Marengo, Napoleon traversa Nyon, se rendant en Italie. Durant le

court sejour qu'il y fit, il envoya son adjudant a Geneve avec l'or-
dre de rechercher une dame du nom d'Agier et de l'amener vers
lui. MHe Agier qui entre temps etait devenue presque aveugle n'he-
sita pas ä suivre le messager. Napoleon vint ä cheval ä sa rencontre

jusqu'ä Versoix, accompagne de son etat-major. « Messieurs,
dit-il en se tournant vers sa suite, vous voyez devant vous ma bien-
faitrice, ä laquelle je suis redevable de ma vie. J'etais denue de
tout lorsqu'elle m'est venue en aide. Je suis heureux et fier de lui
en temoigner ma reconnaissance et je n'oublierai jamais ce qu'elle
a fait pour moi. » T1 s'entretint pendant deux heures avec eile ä

Nyon ; il lui fit part de ses plans dans tous les details et lorsqu'elle
prit conge de lui, il lui repeta les memes paroles qu'ä Lyon: «Vous
entendrez parier de moi. »

1,1 De Bude, Les Bonaparte en Suisse, 1905, p. 20-21.
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11 Cte d'Haussonville, M»'e de Sta'el et M. Necker d'apres leur
correspondance inedite. Revue des Deux Mondes, Ier mars 1913,
P- 53-54-

12 Cette lettre, inedite, appartient ä la Bibliotheque publique et
universitairc de Geneve et a ete dechiffree par M. F.-R. Campiche
avec l'aide et l'autorisation bienveillantes de M. Fernand Aubert,
bibliothecaire. M. Bernard Bouvier en avait dejä signale l'existencc
ä Ph. Godet ; v. Mme de Charriere, I, p. 10.

13 Le livre des habitants etabli par les soins de M. Campichc.
d'apres le Registre du Conseil de Nyon, contient en date des 9 aoüt
1799 et 27 janvier 1800 la mention de la citoyenne Agier obtenant
un certificat de vie ä eile necessaire probablcment pour toucher sa
pension. (Archives de Nyon, Bleu A n<> 38, p. 145, 323).

14 Sur les rapports Agier-de Stael, v. P. Kohler, Mme de Sta'el
et la Suisse, p. 307.

13 Sur J.-D. Martine, voir de Montet, op. cite. — I'l est possible
que le fils de la duchesse de La Rochefoucauld-Liancourt, le marquis

Frederic-Gaetan (1779-1863), homme politique, litterateur et
publiciste, ait collabore ä cette publication.

16 H. Perrochon, Le journaliste Jean Lanteires. R. H. V., sep-
tembre-octobre 1930.

17 P.-L. Bader, M<»e des Fontenelles ä Nyon (1754-1780), Geneve,
1925-

18 Lettres de Sophie Laroche publiees par Gaulieur. Revue Suisse
1858, p. 243, 323, 378.

19 Dr J.-L. Nuelsen, John William Fletcher. Ein Gedenkblatt
su seinem zivcihundertersten Geburtstage. Zurich 1929 ; H. Perrochon,

Un Vaudois, poete et clergyman, Gazette de Lausanne, 15 sep-
tembre 1929.

20 M.-L. Herking, V. de Bonstetten, 1921.
21 J. Larnac, Histoire de la litterature feminine en France, 1929,

P. 153, 173-
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